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Pour Angel et Curtis, mes enfants, mes espoirs, ma vie.
Tracy Raye Hickman
 
Au Commons Bridge Group, Université du Missouri,
1966-1970 : Nancy Olson, Bill Fisher, Nancy Burnett,
Ken Randolph, Ed Bristol, Herb le grand chef de la friture.
À la mémoire de Bob Campbell et John Steele,
morts au Vietnam.
Et aux autres membres de ce formidable
groupe d’amis hétéroclite…
Ce livre qui parle d’amitié vous est dédié du fond du cœur.
Margaret Weis
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Kitiara,
Ces jours derniers furent bercés par une sombre attente, par les regrets.
Tandis que j’écris ces mots, les nuages obscurcissent le ciel au-dessus de la ville, ils retardent mes pensées et la lumière du soleil, et les rues hésitent encore entre le jour et la nuit. Le temps des décisions est passé, ce cœur assombri n’en peut plus : voilà enfin ce que je souhaitais te dire.
Pendant ton absence, tu es devenue plus belle encore, plus venimeuse, tu étais essence d’orchidées dans la nuit ondoyante, où la passion assassine quatre sens, ne laissant que le goût, tel un requin qui, attiré par un filet de sang, se retourne contre lui-même et découvre que ce sang est le sien – la blessure légère s’étend, le requin disparaît peu à peu, ses entrailles glissant dans le puits profond de sa propre gorge.
Pourtant, la nuit à mes yeux ne perd rien de sa richesse, éventail de désirs assouvis dans la paix,
Et je m’abandonnerais encore à ces promesses, et dans mes bras accueillerais de nouveau les ténèbres bénies, transfigurées par le plaisir, mais…
Mais la lumière,
La lumière, ma Kitiara, lorsque le soleil poudre de paillettes les trottoirs gorgés de pluie, et que l’huile de lampes depuis longtemps éteintes s’évapore dans l’eau baignée de soleil et fragmente la lumière en mille arcs-en-ciel ! Je me dresse et, bien que la tempête menace de nouveau la ville, je pense à Sturm, à Laurana et aux autres, mais surtout à Sturm, à lui qui peut voir le soleil malgré le brouillard, malgré les nuages. Comment pourrais-je les abandonner ?
Ainsi, dans les ténèbres, non pas les tiennes mais celles qui, impatientes, précèdent la lumière, je m’en vais chevauchant la tempête.
L’Homme Éternel
— Oh ! Regarde, Berem, un sentier… Comme c’est étrange. Depuis le temps qu’on chasse dans ces bois, on l’avait jamais vu.
— Y a rien de bizarre. Le feu a dévoré une partie des sous-bois, c’est tout. Sans doute un sentier tracé par les cerfs.
— Suivons-le. On trouvera peut-être un chevreuil, alors. On chasse depuis ce matin, et on est toujours bredouilles. Je déteste rentrer à la maison les mains vides.
Sans attendre ma réponse, elle s’engage sur le sentier. Je la suis en haussant les épaules. Aujourd’hui, la première journée chaude après le froid cinglant de l’hiver, il est agréable d’être au grand air. Le soleil me réchauffe la nuque et les épaules. Traverser les bois ravagés par les flammes n’est guère difficile. Nulle liane pour entraver le chemin. Nul buisson épineux pour s’accrocher dans les vêtements. La foudre a dû frapper, sans doute lors de ce terrible orage à la fin de l’automne.
Nous marchons longtemps, la fatigue me gagne. Elle s’obstine en vain : aucun animal n’est passé par là récemment. C’est l’homme qui a façonné ce sentier, il y a bien longtemps. Peu de chance que nous y trouvions du gibier. Nous perdons notre temps, comme d’habitude. L’incendie, puis le rude hiver. Les animaux sont morts ou partis. Ce soir, pas de viande fraîche.
Nous poursuivons. Le soleil brille bien haut dans le ciel. Je suis fatigué, affamé. Pas la moindre trace de créature vivante.
— Faisons demi-tour, ma sœur. Il n’y a rien par ici…
Elle s’arrête, soupire. Elle a chaud, elle est épuisée et découragée, je le vois. Et trop maigre. Elle travaille trop dur, accomplissant les tâches des femmes, et celles des hommes aussi. La voilà dehors, en train de chasser, alors qu’elle devrait être à la maison, à recevoir les demandes en mariage de ses prétendants. Elle est jolie, à mon avis. Les gens disent que nous nous ressemblons, mais je sais qu’ils se trompent. Nous sommes proches, voilà tout… plus proches que les autres frères et sœurs. Mais nous n’avons pas eu le choix. Notre vie a été si dure…
— Tu as sans doute raison, Berem. Je n’ai repéré aucune trace… Attends, mon frère… Regarde, là-bas. Qu’est-ce que c’est ?
Je vois un éclat brillant, étincelant, une myriade de couleurs dansant dans les rayons du soleil – comme si tous les joyaux de Krynn avaient été placés dans un panier.
Elle écarquille les yeux.
— C’est peut-être le portail au pied de l’arc-en-ciel !
Ah ! Quelle idée puérile de petite fille. Je ris, mais je me surprends à courir. J’ai du mal à la rattraper. Je suis plus grand et plus fort, mais elle a le pied léger d’une biche.
Nous arrivons à une clairière. Si la foudre a bel et bien frappé cette forêt, c’est là que l’éclair a dû tomber. La terre est brûlée, dévastée. Je remarque que, jadis, un édifice s’élevait ici. Des colonnes en ruine, brisées, jaillissent du sol noirci comme les os rompus saillant d’une charogne. L’atmosphère est oppressante. Rien ne pousse, rien n’a poussé ici depuis bien des printemps. Je veux partir, mais j’en suis incapable.
Devant moi s’offre le plus beau, le plus merveilleux spectacle qu’il m’ait été donné de voir dans ma vie, dans mes rêves… Un tronçon de colonne de pierre… incrusté de gemmes ! Je n’entends rien aux pierres précieuses, mais je sais que celles-ci n’ont pas de prix ! Mon corps est secoué de tremblements. Je me précipite pour m’accroupir au pied de la colonne foudroyée, j’en dégage la terre et la crasse.
Elle s’agenouille près de moi.
— Berem ! C’est merveilleux ! As-tu jamais vu pareille chose ? Des joyaux si resplendissants dans un endroit si désolé… (Elle balaie les alentours du regard, je la sens qui frissonne.) Je me demande ce que c’était, jadis. L’endroit est si solennel, comme s’il était sacré. Mais je ressens aussi le mal. Il devait y avoir un temple, ici, avant le Cataclysme. Un temple dédié aux dieux du mal… Berem ! Que fais-tu ?
J’ai sorti mon couteau de chasse pour tenter de détacher l’un des joyaux – une pierre verte étincelante. Elle est aussi grosse que mon poing, et son éclat dépasse celui du soleil qui réchauffe les feuilles vertes. Le roc qui l’enserre cède facilement sous ma lame.
— Arrête, Berem ! (Son cri perçant me vrille les oreilles.) C’est… c’est un sacrilège ! Cet endroit est sacré pour l’un des dieux ! Je le sais !
Je sens le cristal froid de la pierre sur ma peau, pourtant il brûle d’un feu vert intérieur ! J’ignore les protestations de ma sœur.
— Penses-tu ! Tout à l’heure, tu disais qu’il s’agissait du portail de l’arc-en-ciel ! Tu as raison ! Nous avons trouvé bonne fortune, comme dans le conte. Si cet endroit était jadis sacré pour les dieux, voilà bien des années qu’ils ont dû l’abandonner. Regarde autour de toi, il ne reste que des gravats ! Si les dieux s’en souciaient, ils en auraient pris soin. Ils ne s’offusqueront pas que je prenne quelques-unes de ces pierres…
— Berem !
La peur transparaît dans sa voix. Elle est effrayée. Quelle idiote ! Elle commence à m’irriter. Le joyau est presque libéré. Je peux déjà le faire bouger.
— Écoute, Jasla. (Je tremble d’excitation. J’arrive à peine à parler.) L’incendie et l’hiver ont tout ravagé, il ne reste plus rien. Mais, si nous vendons ces pierres au marché de Gargath, nous pourrons enfin quitter cet horrible endroit. Nous gagnerons une cité, peut-être Palanthas ! Tu as toujours voulu voir les merveilles que la ville abritait…
— Non ! Berem, je te l’interdis ! Tu commets un sacrilège !
Sa voix est sévère. Je ne l’ai jamais vue ainsi ! L’espace d’un instant, j’hésite. Je m’écarte de la colonne brisée et de ses gemmes arcs-en-ciel. Moi aussi, je sens peu à peu une présence effroyable et mauvaise. Mais les pierres sont si belles ! Elles resplendissent, étincellent sous mes yeux, éclairées par les rayons de soleil. Nul dieu en ce lieu. Nul dieu ne se soucie d’elles. Nul dieu ne les regrettera. Incrustées comme elles sont dans une vieille colonne en ruine.
Je tends le bras pour déloger le joyau avec mon couteau. Ce vert est si riche, brillant du même éclat que le soleil au printemps sur les feuilles nouvelles des arbres…
— Berem ! Arrête !
Sa main agrippe mon bras, ses ongles s’enfoncent dans ma chair. J’ai mal… Mon sang chauffe et, comme cela arrive parfois, un voile obscurcit ma vision, une boule grossit dans ma poitrine et me suffoque. Mon pouls cogne si fort à mes tempes, j’ai l’impression que mes yeux vont jaillir de leurs orbites.
— Laisse-moi faire ! (J’entends une voix tonitruante… la mienne !)
Je la pousse…
Elle chute…
Tout arrive si lentement. Elle met une éternité à tomber. Je ne voulais pas… Je veux la rattraper… Mais je suis incapable de bouger.
Elle tombe contre la colonne brisée.
Du sang… partout…
— Jas…
Je murmure son nom en la soulevant dans mes bras.
Mais elle ne me répond pas. Du sang recouvre les gemmes. Elles ont perdu leur éclat. Tout comme ses yeux. La lumière a disparu…
Et le sol s’ouvre sous mes pieds. Des colonnes s’élèvent de la terre noircie et dévastée, s’élancent vers le ciel. Des ténèbres infinies s’approchent et je ressens une douleur horrible et brûlante dans ma poitrine…
 
— Berem !
Maquesta se tenait sur le gaillard d’avant, les yeux rivés sur son timonier.
— Berem, je te l’ai déjà dit. Un grain se prépare. Je veux que le navire y soit paré. Qu’est-ce que tu fiches ? Tu restes là, à regarder la mer… À quoi tu joues ? Tu te prends pour une statue ? Bouge-toi, marin d’eau douce ! Je ne paie guère de solde à des statues !
Berem sursauta. Les remontrances de Maquesta le firent pâlir ; il rentra les épaules d’un air si pitoyable que la capitaine du Péréchon eut l’impression de déverser sa colère sur un enfant innocent.
Il ne vaut guère mieux, se rappela-t-elle, la mine sombre. Il avait beau avoir entre cinquante et soixante ans, et être l’un des meilleurs timoniers qu’elle ait embauchés, mentalement, il n’était encore qu’un enfant.
— Je suis désolée, Berem, dit-elle en soupirant. Je ne voulais pas te crier après. C’est juste la tempête… elle me rend nerveuse. Là, là… Ne me regarde pas comme ça. Si seulement tu pouvais parler ! J’aimerais tant savoir ce qui se passe dans ta petite tête… si tant est qu’il s’y passe quelque chose ! Enfin, tant pis. Fais ce que tu as à faire, puis regagne l’entrepont. Tu ferais aussi bien de t’habituer à tes quartiers, tu ne les quitteras pas pendant quelques jours, le temps que la tempête soit passée.
Berem lui sourit… d’un sourire d’enfant, simple et candide.
Maquesta lui rendit son sourire tout en secouant la tête. Puis elle s’éloigna d’un pas vif, l’esprit déjà préoccupé par toutes les mesures à prendre pour que son vaisseau chéri ne pâtisse pas de la tempête. Du coin de l’œil, elle vit Berem traverser le pont en traînant les pieds, puis elle l’oublia tout à fait lorsque son second vint l’avertir qu’il avait retrouvé la plupart des membres de l’équipage et que seul un tiers était saoul au point de n’être plus bon à rien…
Dans les quartiers réservés à l’équipage du Péréchon, Berem était seul. Le timonier s’était allongé dans son hamac, qui se balançait violemment ; les premières bourrasques de la tempête fouettaient le navire à l’ancre dans le port de Flotsam, sur la mer de Sang d’Istar. Ses mains – des mains qui semblaient trop jeunes pour son corps d’homme mûr – calées sous sa tête, Berem contempla la lampe qui oscillait au plafond.
 
— Oh ! Regarde, Berem, un sentier… Comme c’est bizarre. Depuis le temps qu’on chasse dans ces bois, on l’avait jamais vu.
— Y a rien de bizarre. Le feu a dévoré une partie des sous-bois, c’est tout. Sans doute un sentier tracé par les cerfs.
— Suivons-le. On trouvera peut-être un chevreuil, alors. On chasse depuis ce matin, et on est toujours bredouilles. Je déteste rentrer à la maison les mains vides.
Sans attendre ma réponse, elle s’engage sur le sentier. Je la suis en haussant les épaules. Aujourd’hui, la première journée chaude après le froid cinglant de l’hiver, il est agréable d’être au grand air. Le soleil me réchauffe la nuque et les épaules. Traverser les bois ravagés par les flammes n’est guère difficile. Nulle liane pour entraver le chemin. Nul buisson épineux pour s’accrocher dans les vêtements. La foudre a dû frapper, sans doute lors de ce terrible orage à la fin de l’automne.
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  Des ténèbres vers les ténèbres
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L’officier de l’armée draconique descendit lentement les marches desservant le premier étage de l’Auberge de la Brise salée. Il était minuit passé. La plupart des clients étaient couchés depuis longtemps. L’endroit était calme, seul le bruit des déferlantes s’écrasant sur les rochers de la Baie Sanglante venait briser le silence.
L’officier fit une courte halte sur le palier afin de jeter un coup d’œil dans la salle commune du rez-de-chaussée. Elle était déserte, si l’on exceptait un draconien ivre affalé sur une table, qui ronflait bruyamment. Les ailes de l’homme-dragon frémissaient à chaque ronflement, la table en bois crissait et tanguait sous son poids.
L’officier eut un sourire amer avant de poursuivre sa descente. Son armure d’acier copiait celles des seigneurs des dragons, qui étaient, elles, en véritables écailles de dragon. Son heaume recouvrait sa tête et son visage, dissimulant ses traits. Seul élément visible sous l’ombre du casque : une barbe auburn qui l’identifiait comme un membre de la race humaine.
Au pied de l’escalier, il s’arrêta soudain, visiblement désemparé de voir que l’aubergiste était encore debout : ce dernier bâillait en étudiant ses livres de comptes. Après l’avoir salué d’un léger signe de tête, l’officier voulut sortir de l’auberge sans dire un mot, mais l’aubergiste l’interpella.
— Vous pensez que la dame va rentrer ce soir ?
L’officier fit face à son interlocuteur. Prenant soin de garder le visage détourné, il sortit une paire de gants et entreprit de les enfiler. Un froid terrible régnait dehors. La ville côtière de Flotsam connaissait une tempête hivernale comme elle n’en avait jamais vu au cours de ses trois cents ans d’existence sur les rives de la Baie Sanglante.
— Par ce temps-là ? railla l’officier. Cela m’étonnerait ! Même les dragons ne peuvent rivaliser avec ces bourrasques !
— C’est pas faux. Cette nuit, mieux vaut rester à l’abri, qu’on soit homme ou bête. (Il toisa l’officier d’un air perspicace.) Alors, qu’est-ce qui vous pousse à braver la tempête ?
L’homme toisa l’aubergiste froidement.
— Je ne vois pas en quoi mes allées et venues vous regardent.
— Ne le prenez pas mal, se reprit l’autre en levant les bras comme pour parer un coup. C’est juste que, si la dame revient et qu’elle a besoin de vous, je serais ravi de pouvoir la renseigner.
— Cela ne sera pas nécessaire, marmonna l’officier. Je… je lui ai laissé un mot… pour expliquer mon absence. De plus, je serai revenu avant l’aube. Je… j’ai juste besoin de prendre l’air, voilà tout.
— Ça, je veux bien le croire ! ricana l’aubergiste. Vous n’avez pas quitté sa chambre depuis trois jours ! Je devrais plutôt dire, depuis trois nuits ! Attendez, ne vous fâchez pas…, ajouta-t-il en voyant l’officier rougir sous son heaume avec colère. J’admire l’homme qui peut satisfaire une telle femme aussi longtemps ! Où est-elle partie si vite ?
— La dame a été appelée pour régler un problème dans l’Ouest, non loin de la Solamnie. Je ne mettrais pas trop le nez dans ses affaires, si j’étais vous.
— Bien sûr, bien sûr, se hâta de répondre l’homme. Évidemment. Bien, je vous souhaite le bonsoir. Quel est votre nom déjà ? Elle nous a présentés, mais je n’ai pas bien entendu.
— Tanis, répondit-il d’une voix étouffée. Tanis Demi-Elfe. Bonsoir à vous aussi.
Avec un hochement de tête sec, l’officier tira un dernier coup sur ses gants, se drapa dans sa cape puis s’enfonça dans la tempête. Le vent cinglant s’engouffra dans la pièce, soufflant les bougies et éparpillant les papiers de l’aubergiste. L’espace d’un instant, l’homme lutta pour fermer la lourde porte tandis que l’aubergiste crachait un chapelet d’injures en ramassant ses feuilles de comptes. L’officier parvint enfin à claquer la porte derrière lui, sur quoi l’auberge redevint tranquille et bien chauffée.
L’aubergiste le vit passer devant la fenêtre, avançant tête baissée contre le vent, sa cape gonflée par les bourrasques.
Il n’était pas le seul à observer l’homme en armure. Dès que la porte se fut refermée, le draconien ivre releva la tête. Ses yeux noirs et reptiliens brillaient. Il se leva discrètement sur ses pieds griffus et gagna la fenêtre d’un pas rapide et assuré. Après avoir scruté les ténèbres quelques instants, il ouvrit la porte et disparut lui aussi dans la tempête.
L’aubergiste vit l’homme-dragon prendre la même direction que l’officier. Il s’approcha un peu plus de la vitre pour mieux les suivre du regard. Dehors, les éléments se déchaînaient dans les ténèbres, les hauts braseros de fer où brûlait de la poix pour éclairer les rues crachotaient, malmenés par le vent et la pluie battante. Malgré l’obscurité, l’aubergiste aperçut l’officier s’engager dans une rue qui menait au quartier central de la ville. Avançant d’ombre en ombre, le draconien suivait le moindre de ses pas.
L’aubergiste secoua la tête puis alla réveiller le veilleur de nuit, qui somnolait dans un fauteuil derrière le bureau.
— Tempête ou pas, j’ai comme l’impression que la dame va rentrer dans la nuit, annonça-t-il. Réveille-moi dès qu’elle arrivera.
Il tourna une nouvelle fois son regard vers la fenêtre et frissonna, revoyant en imagination l’officier de l’armée draconique marcher dans les rues désertes de Flotsam, suivi par la sombre silhouette du draconien.
— Tout bien considéré, reprit-il, laisse-moi dormir.
 
Cette nuit-là, la tempête avait claquemuré la ville. Les tavernes, qui restaient habituellement ouvertes jusqu’à ce que l’aube pointe derrière leurs fenêtres crasseuses, étaient toutes fermées, barricadées contre la bise. Les rues étaient désertes, personne n’osant braver ces bourrasques capables de renverser un homme et de transpercer même les vêtements les plus chauds.
Tanis marchait d’un bon pas, tête baissée, rasant les formes sombres des bâtiments qui brisaient la course du vent. Sa barbe fut bientôt ourlée de givre. La neige fondue frappait son visage comme autant d’aiguilles gelées. Le demi-elfe tremblait de tous ses membres, maudissant le froid métal de son armure contre sa peau. De temps en temps, il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que personne n’avait manifesté un intérêt particulier pour son départ de l’auberge. Mais la visibilité était réduite à un minimum : la neige fondue et la pluie tourbillonnaient autour de lui, à tel point qu’il voyait à peine les hauts bâtiments dressés devant lui, sans même parler du reste. Il comprit qu’il ferait mieux de se concentrer sur son itinéraire s’il ne voulait pas se perdre dans la ville et fut bientôt si engourdi par le froid qu’il finit par se moquer d’être suivi ou non.
Il était à Flotsam depuis peu – quatre jours, précisément. Quatre jours qu’il avait passés en grande partie auprès d’elle.
Tanis se retint d’y penser, préférant guetter le nom des rues à travers le rideau de pluie. Il n’avait qu’une vague idée de la direction à prendre. Ses amis se trouvaient dans une auberge des faubourgs de la ville, loin du port, loin des tavernes et des bordels. Pendant une fraction de seconde, son désespoir fut tel qu’il se demanda ce qu’il ferait s’il se perdait pour de bon. Jamais il n’oserait interroger la population pour retrouver ses camarades…
Peu après, il découvrit enfin l’auberge. Fatigué à force d’errer à travers les rues désertes et de déraper sur le verglas, il faillit pleurer de soulagement en voyant l’enseigne se balancer follement sous les assauts du vent. Il ne se rappelait plus le nom, mais il reconnut l’endroit : L’Embarcadère.
Quel nom idiot pour une auberge, pensa-t-il, frissonnant tellement de froid qu’il lutta pour saisir la poignée. Lorsqu’il ouvrit la porte, le vent le poussa à l’intérieur et il eut toutes les peines du monde à la refermer derrière lui.
Dans cet établissement miteux, point de veilleur de nuit. À la lueur de la flambée fumante dans l’âtre crasseux, Tanis aperçut un bout de chandelle sur le comptoir, manifestement laissé là pour les clients avinés qui rentraient dans la nuit. Ses mains tremblaient tellement qu’il peina à se servir de la pierre à briquet. Il parvint finalement à forcer ses doigts engourdis à lui obéir, alluma la bougie et se dirigea vers l’étage, s’orientant grâce à la faible lumière.
S’il s’était retourné pour regarder par la fenêtre, il aurait discerné une silhouette sombre tapie à l’ombre d’une porte de l’autre côté de la rue. Mais il était concentré sur les marches et n’en fit rien.
 
— Caramon !
Le guerrier massif s’assit aussitôt dans son lit. Sa main plongea instinctivement vers son épée, et ce n’est qu’ensuite qu’il lança à son frère un regard interrogateur.
— J’ai entendu du bruit dans le couloir, murmura Raistlin. Le bruit d’un fourreau battant contre le métal d’une armure.
Caramon secoua la tête pour s’éclaircir les idées, puis sauta hors du lit, épée en main. Il gagna la porte sur la pointe des pieds, d’où il entendit lui aussi les bruits qui avaient sorti son frère de son sommeil léger. Pas de doute : un homme en armure marchait furtivement dans le couloir. Puis la faible lumière d’une chandelle filtra sous la porte. Les cliquetis de l’armure cessèrent juste devant le battant.
Serrant son épée, Caramon fit un signe à son frère. Raistlin acquiesça et se fondit dans les ombres au fond de la chambre. Son regard semblait distrait ; il se préparait à lancer un sort. Les frères jumeaux faisaient une fine équipe, combinant au mieux la magie et le fer pour vaincre leurs ennemis.
La lueur sous la porte vacilla. L’homme devait faire passer la chandelle dans son autre main afin de libérer sa main directrice, celle qui maniait l’épée. Caramon tendit le bras pour tirer le verrou tout doucement, en silence. Rien ne se produisit. L’homme hésitait, se demandant peut-être s’il ne s’était pas trompé de chambre. Il le découvrira bien assez tôt, pensa Caramon.
Le grand guerrier ouvrit la porte à la volée. Il se jeta sur l’homme en armure, l’agrippant pour l’attirer dans la chambre. De ses bras puissants, il le flanqua au sol. La bougie tomba, sa flamme se noya dans la cire liquide. Raistlin commença à psalmodier une incantation qui emprisonnerait la victime dans une substance collante semblable à de la toile d’araignée.
— Arrête, Raistlin ! Arrête ! hurla l’homme à terre.
Reconnaissant la voix, Caramon saisit son frère et le secoua pour briser sa concentration.
— Raist ! C’est Tanis !
Raistlin sortit de sa transe en tremblant, et ses bras retombèrent le long de son corps. Puis il se mit à tousser, ses mains serrant sa poitrine.
Caramon adressa un regard inquiet à son jumeau mais, d’un geste de la main, le mage lui interdit de s’approcher. Le guerrier se pencha donc vers le demi-elfe pour l’aider à se relever.
— Tanis ! s’exclama-t-il, en l’étreignant si fort qu’il manqua l’étouffer. Où étais-tu passé ? On était morts d’inquiétude. Par tous les dieux, tu es transi ! Viens, je vais attiser le feu. Raist, lança-t-il en se tournant vers son frère, tu es sûr que ça va ?
— Ne t’occupe pas de moi, chuchota Raistlin. (Le mage se laissa tomber sur son lit, le souffle court. Lorsqu’il regarda le demi-elfe, qui s’était installé avec joie près de la cheminée, ses yeux, éclairés par la lumière du brasier, émirent un éclat doré.) Tu ferais mieux d’aller chercher les autres.
— D’accord, fit Caramon avant de quitter la pièce.
— Si j’étais toi, je m’habillerais un peu, lui lança Raistlin d’un ton caustique.
Le rouge aux joues, Caramon retourna vers son lit pour y prendre des culottes de peau. Il enfila également une chemise, puis gagna le couloir en refermant doucement le battant derrière lui. Tanis et Raistlin l’entendirent frapper gentiment à la porte des hommes des plaines. Rivebise lui répondit sèchement avant que Caramon lui explique la situation d’un ton vif et excité.
Tanis coula un regard vers Raistlin, qui ne le quittait pas de ses yeux étranges en forme de sablier. Mal à l’aise, il reporta son attention sur le feu.
— Où étais-tu donc, Demi-Elfe ? s’enquit le mage de sa douce voix veloutée.
Tanis déglutit nerveusement avant de répondre.
— J’ai été capturé par un seigneur des dragons, déclara-t-il, récitant l’explication qu’il avait préparée. Et comme le seigneur pensait que j’étais l’un de ses officiers, il m’a demandé de l’escorter jusqu’à ses troupes, qui campent à l’extérieur de la ville. Je n’ai pas eu le choix, j’ai dû lui obéir pour ne pas éveiller ses soupçons. Finalement, ce soir, j’ai réussi à m’échapper.
— Comme c’est intéressant, cracha Raistlin dans une quinte de toux.
Tanis lui jeta un regard en coin.
— Qu’est-ce qui est intéressant ?
— Je ne t’avais jamais entendu mentir, Demi-Elfe, répondit doucement le mage. Je trouve cela… tout à fait… fascinant.
Tanis ouvrit la bouche pour répondre, mais Caramon revint au même instant, suivi de Rivebise, de Lunedor et de Tika, qui bâillait à s’en décrocher la mâchoire.
Lunedor se précipita vers lui pour le serrer dans ses bras.
— Mon ami ! fit-elle, la voix brisée, sans le lâcher un instant. Nous nous sommes tellement inquiétés…
Rivebise saisit la main de Tanis, son visage habituellement sévère illuminé par un sourire. Avec des gestes tendres, il tira sa femme hors des bras du demi-elfe pour prendre sa place.
— Mon frère ! dit-il en que-shu, le dialecte des peuples des plaines, l’étreignant de toutes ses forces. Nous craignions que tu te sois fait capturer ! Que tu sois mort ! Nous ne savions pas…
— Que s’est-il passé ? Où étais-tu ? voulut savoir Tika, qui s’avançait à son tour pour prendre Tanis dans ses bras.
Le demi-elfe jeta un coup d’œil à Raistlin, mais le mage reposait sur son dur oreiller, ses yeux étranges rivés au plafond, comme si ces retrouvailles l’indifféraient.
Après s’être éclairci la voix, Tanis répéta son histoire d’un air gêné, trop conscient de la présence de Raistlin. Les autres l’écoutèrent, leur visage exprimant de l’intérêt et de la sympathie. Parfois, ils l’interrogeaient : Qui était ce seigneur ? Quelle taille faisait son armée ? Où campait-elle ? Que faisaient donc les draconiens à Flotsam ? Étaient-ils à leur recherche ? Et comment Tanis avait-il réussi à s’enfuir ?
Tanis leur répondit de façon évasive. Il leur assura qu’il n’avait guère vu le seigneur et qu’il ignorait son identité. Que son armée était réduite et qu’elle avait pris position à l’extérieur de la ville. Que les draconiens cherchaient bien quelqu’un, mais aucun d’entre eux. Ils poursuivaient un humain répondant au nom étrange de Berem, ou quelque chose d’approchant.
À ces mots, Tanis coula un regard vers Caramon, mais le visage du colosse ne trahissait aucune émotion. Tanis s’en félicita. Tant mieux, Caramon ne se souvenait pas de l’homme qu’ils avaient vu à bord du Péréchon, en train de raccommoder une voile. Ou alors il n’avait pas entendu son nom. Qu’importe.
Les autres hochèrent la tête, absorbés par son histoire. Le demi-elfe soupira de soulagement. Quant à Raistlin… Eh bien, il pouvait penser ce qu’il voulait. Les autres le croiraient, lui, davantage que le mage, même s’il affirmait que le jour était en fait la nuit. À l’évidence, Raistlin le savait et n’avait donc pas pris la peine de remettre son récit en question. Tanis se sentait méprisable ; il espérait que l’interrogatoire était fini, qu’il n’aurait pas à s’enfoncer un peu plus dans ses mensonges. Il bâilla en grognant comme s’il était complètement épuisé.
Lunedor bondit aussitôt sur ses pieds, son doux visage reflétant son inquiétude.
— Je suis désolée, Tanis, dit-elle gentiment. Nous ne sommes que des égoïstes. Tu dois mourir de froid et de fatigue, et nous, nous t’empêchons de te reposer, avec nos questions. Et nous devons nous lever de bonne heure demain pour embarquer à bord du Péréchon.
— Bon sang, Lunedor ! Ne sois pas stupide ! Aucun bateau ne pourra partir par cette tempête ! rugit Tanis.
Tous le dévisagèrent, ébahis, et même Raistlin se redressa. Un voile de tristesse assombrit les yeux de Lunedor, et ses traits se durcirent. Jamais personne ne lui avait parlé sur ce ton. Près de sa femme, Rivebise le dévisageait, l’air troublé.
Le silence devint gênant. Caramon finit par se racler la gorge.
— Si nous ne pouvons pas partir demain, nous tenterons notre chance le jour suivant, lança-t-il sur le ton de la conversation. Ne t’en fais pas, Tanis. Les draconiens ne sortiront pas par ce temps. Nous sommes en sécurité…
— Je sais. Je suis désolé, marmonna-t-il. Je ne voulais pas être brutal, Lunedor. Ces derniers jours… m’ont mis les nerfs à vif. Je suis si fatigué que je n’arrive plus à réfléchir. Je vais regagner ma chambre.
— L’aubergiste l’a donnée à un autre client, lui apprit Caramon, qui s’empressa d’ajouter : mais tu peux dormir là, Tanis. Tiens, prends mon lit…
— Mais non, je dormirai très bien par terre.
Évitant le regard de Lunedor, Tanis entreprit de retirer son armure draconique, les yeux rivés sur ses doigts tremblants.
— Dors bien, mon ami, lui lança Lunedor de sa douce voix.
D’après l’inquiétude qui perçait dans son ton, il pouvait imaginer les regards compatissants qu’elle échangeait avec Rivebise. Ce dernier lui tapota l’épaule, puis les deux barbares regagnèrent leur chambre. Tika les imita, refermant la porte derrière elle en leur souhaitant une bonne nuit.
— Attends, laisse-moi t’aider, proposa Caramon au demi-elfe, sachant qu’il n’avait guère l’habitude de porter une armure de plates et peinait à défaire l’écheveau de boucles et de sangles. Tu veux que j’aille te chercher à manger ? Ou à boire ? Un peu de vin aux épices ?
— Non, répondit Tanis, d’un ton las. (Trop content d’ôter la lourde armure, il essaya d’oublier qu’il devrait la remettre d’ici quelques heures.) J’ai juste besoin de dormir.
— Tiens… prends au moins ma couverture, insista Caramon, voyant que son ami frissonnait toujours.
Tanis accepta de bon cœur, même s’il ne savait pas s’il devait ses tremblements au froid ou à son tumulte intérieur. Allongé par terre, il s’enroula à la fois dans son manteau et dans la couverture. Puis il ferma les yeux et s’efforça de respirer calmement. Connaissant Caramon et son côté mère-poule, il savait que le guerrier ne dormirait pas tant qu’il ne serait pas sûr que Tanis dormait profondément. Il entendit bientôt le colosse se coucher. Le feu mourut dans l’âtre, livrant la chambre aux ténèbres. Peu après, le ronflement sonore de Caramon retentit. Dans l’autre lit, Raistlin souffrait de quintes de toux.
Une fois certain que les jumeaux dormaient, Tanis s’étira. Les mains calées sous sa tête, il resta éveillé, les yeux plongés dans l’obscurité.
Il faisait presque jour lorsque la Dame Bleue revint à l’Auberge de la Brise salée. Le veilleur de nuit s’aperçut aussitôt qu’elle était d’une humeur massacrante. Elle ouvrit la porte à la volée avec plus de force que les vents violents et scruta l’intérieur de l’auberge d’un regard furieux, comme si la chaleur et le confort l’offensaient. Elle semblait en parfaite harmonie avec la tempête qui faisait rage au-dehors. C’était elle qui avait fait vaciller les flammes des chandelles, non les rafales hurlantes. Elle qui avait fait entrer les ténèbres dans la salle commune. Le veilleur apeuré s’efforça de se lever, mais les yeux de la dame ne le voyaient pas. Kitiara regardait un draconien assis à une table. D’un mouvement presque imperceptible de ses yeux sombres et reptiliens, il lui fit comprendre que quelque chose n’allait pas.
Derrière le masque de dragon hideux, les sourcils de la dame se froncèrent de manière inquiétante, et son regard se fit plus froid encore. Elle resta un instant sur le seuil, ignorant la bise qui soufflait dans l’auberge et plaquait sa cape contre son corps.
— Suis-moi à l’étage, dit-elle enfin d’un ton impérieux.
Le draconien acquiesça et se hâta d’obéir, ses pieds griffus cliquetant sur le parquet.
— Est-ce que je peux faire…, osa demander le veilleur, qui rentra la tête dans ses épaules lorsque la porte se referma dans un vacarme assourdissant.
— Non ! aboya Kitiara.
La main sur la garde de son épée, elle passa à grandes enjambées devant l’homme tremblant sans lui adresser un regard et grimpa l’escalier jusqu’à sa suite, laissant le veilleur ébranlé retomber lourdement dans son fauteuil.
Après s’être énervée sur son trousseau de clés, Kitiara ouvrit la porte de sa chambre d’un coup de pied. Elle parcourut la pièce du regard.
Personne.
Le draconien attendait derrière elle, patiemment, en silence.
Furieuse, Kitiara tira violemment sur les attaches du masque de dragon avant de le retirer d’un geste brusque. Elle le jeta sur le lit tout en parlant par-dessus son épaule.
— Entre et ferme la porte !
Le draconien obtempéra, fermant doucement le battant.
Kitiara ne se retourna pas vers la créature. Les mains sur les hanches, elle contemplait le lit défait.
— Alors comme ça, il est parti.
C’était un constat, non une question.
— Oui, ma dame, zézaya le draconien de sa voix sifflante.
— Tu l’as suivi comme je te l’avais ordonné ?
— Bien sûr, ma dame.
Le draconien s’inclina.
— Où est-il allé ?
Kitiara passa sa main dans ses boucles brunes. Elle ne s’était toujours pas retournée. Ne pouvant voir son visage, la créature ignorait les émotions qu’elle lui dissimulait, si tant est qu’elle ressentait quoi que ce soit.
— À une auberge, ma dame. Au bord de la ville. L’Embarcadère.
— Une autre femme ? demanda-t-elle d’une voix tendue.
— Je ne crois pas, ma dame. (Le draconien réprima un sourire.) Je pense qu’il y a retrouvé des amis. On nous avait rapporté que des étrangers étaient descendus à cette auberge mais, comme ils ne correspondaient pas à la description de l’homme à la pierre verte, nous n’avons pas enquêté sur eux.
— Il y a quelqu’un sur place, pour le surveiller ?
— Assurément, ma dame. Vous seriez informée immédiatement si lui, ou quiconque, venait à quitter l’établissement.
La Dame Bleue resta silencieuse un instant, puis fit volte-face. Son visage, froid et calme, était blême. Mais de nombreuses raisons peuvent expliquer sa pâleur, se dit le draconien. Il fallait voler longtemps pour rallier Flotsam depuis la tour du Grand Prêtre, et des rumeurs voulaient que son armée y ait essuyé une sévère défaite, que la lancedragon légendaire ait réapparu, ainsi que les orbes des dragons. De plus, elle n’arrivait pas à mettre la main sur l’homme à la pierre verte, que la Reine des Ténèbres convoitait désespérément et que l’on avait aperçu dans les rues de la ville. La Dame Bleue a bien des sujets d’inquiétude, se dit le draconien, amusé. Pourquoi se soucier d’un seul homme ? Elle avait des amants à foison, la plupart bien plus charmants, bien plus dociles que ce demi-elfe lunatique. Bakaris, par exemple.
— Tu as bien travaillé, dit-elle finalement, tirant le draconien de ses pensées. (Elle se défit de son armure sans la moindre pudeur, tout en le congédiant d’un geste nonchalant. Elle était presque redevenue elle-même.) Tu seras récompensé. Maintenant, laisse-moi.
Le draconien s’inclina de nouveau avant de partir, les yeux rivés au sol. Il n’était pas dupe. En passant la porte, il vit le regard de la dame se poser sur le parchemin abandonné sur la table. L’homme-dragon l’avait vu dès son entrée dans la pièce, avait remarqué l’écriture elfique délicate. Alors qu’il refermait la porte, il entendit un grand fracas – le bruit d’une pièce d’armure draconique balancée à toute force contre un mur.
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La tempête s’essouffla peu avant l’aube. Le « plic-plic » monotone de l’eau qui gouttait du toit martelait la tête endolorie de Tanis, au point qu’il en regretta presque les hurlements du vent. Le ciel, gris et bas, pesait comme un fardeau de plomb sur les épaules du demi-elfe.
— La mer sera houleuse, déclara Caramon d’une voix de sage.
Depuis que, à Port-Balifor, il avait écouté religieusement les récits de marins de Guillaume l’aubergiste du Pourceau et le Sifflet, Caramon se considérait comme un marin aguerri. Personne n’osait le contredire, vu qu’ils n’y connaissaient rien en la matière. Seul Raistlin le regardait avec un rictus sur les lèvres lorsque son frère, qui n’était monté dans une barque que deux ou trois fois, jouait les vieux loups de mer.
— On ne devrait peut-être pas se risquer à sortir…, commença Tika.
— Nous partons. Aujourd’hui, rétorqua Tanis d’un air sombre. Même s’il nous faut nager, nous quitterons Flotsam.
Les autres échangèrent des regards avant de se tourner vers lui. Debout à la fenêtre, le demi-elfe regardait dehors. Il s’imaginait très bien leurs sourcils arqués et leurs haussements d’épaules.
Les compagnons s’étaient réunis dans la chambre des jumeaux. Il restait encore une heure avant l’aube, mais Tanis les avait réveillés dès que le hurlement sauvage du vent avait faibli.
Il inspira profondément avant de leur faire face.
— Je suis désolé. Je sais que ma décision semble arbitraire. Je ne peux vous en parler pour le moment, mais je sais que nous sommes en danger. Sachez néanmoins une chose : la menace n’a jamais été aussi grande. Le temps presse. Nous devons partir, et tout de suite !
Il se tut, sentant sa voix se briser, proche de l’hystérie.
Un silence accueillit ces propos. Caramon finit par prendre la parole, gêné.
— Pas de problème, Tanis.
— Nos sacs sont prêts, ajouta Lunedor. Nous partirons dès que tu le voudras.
— N’attendons pas un instant de plus, lança aussitôt Tanis.
— Je vais chercher mes affaires, balbutia Tika.
— Vas-y. Dépêche-toi.
— Je… je vais l’aider, proposa Caramon à voix basse.
Le grand guerrier, vêtu tout comme Tanis d’une armure d’officier de l’armée draconique, se hâta de rejoindre Tika. Sûrement pour dérober quelques minutes d’intimité, se dit Tanis, fulminant d’impatience. Lunedor et Rivebise gagnèrent leur chambre pour y récupérer leurs biens. Raistlin resta dans la pièce, immobile. Il portait déjà tout ce dont il avait besoin : ses bourses contenant les précieux composants de ses sorts, le bâton de Magius et la sphère de verre de l’orbe des dragons, rangée avec soin quelque part dans son sac informe.
Tanis sentait les yeux étranges de Raistlin le transpercer. Comme si la lumière étincelante de ses prunelles dorées pouvait pénétrer l’âme ténébreuse du demi-elfe. Pourquoi ? se demanda Tanis, furieux. Il aurait presque préféré que Raistlin l’interroge, l’accuse. Ainsi, il aurait eu une chance de dire la vérité, de se débarrasser de son fardeau, même s’il en connaissait d’avance les sombres conséquences.
Mais Raistlin gardait le silence, si l’on exceptait son incessante toux.
Les autres revinrent au bout de quelques minutes.
— Nous sommes prêts, Tanis, l’informa Lunedor d’une voix contenue.
Pendant une fraction de seconde, Tanis fut incapable de parler. Je vais tout leur dire, décida-t-il. Il prit une grande inspiration avant de se tourner. Il vit alors leurs visages, y lut confiance et foi. Comme toujours, ils le suivaient sans poser de questions. Il ne pouvait pas les décevoir. Il ne pouvait pas ébranler leur foi en lui. C’était tout ce qui leur restait. Il poussa un profond soupir et ravala sa confession.
— Bien…, fit-il d’un ton bourru, avant de quitter la pièce.
 
Maquesta Kar-Thon fut tirée de son profond sommeil par des coups martelés sur la porte de sa cabine. Habituée à être réveillée à n’importe quelle heure, elle eut presque instantanément les idées claires. Elle tendit le bras pour attraper ses bottes.
— Que se passe-t-il ? lança-t-elle.
Avant même qu’on lui réponde, elle se concentrait déjà sur le mouvement de son bateau. Un coup d’œil par le hublot lui apprit que les rafales avaient cessé, mais le tangage l’avertissait que la mer restait houleuse.
— Les passagers sont là, brailla une voix qu’elle reconnut comme celle de son second.
Quels marins d’eau douce, maugréa-t-elle en son for intérieur. Elle soupira et lâcha la botte qu’elle s’efforçait d’enfiler.
— Renvoie-les, ordonna-t-elle avant de se recoucher. Aujourd’hui, pas question de naviguer.
Il lui sembla entendre les éclats d’une altercation, la voix de l’officier en second tonitrua, contrée par une autre voix courroucée. Lasse, Maquesta se leva péniblement. Son second, Bas Ohn-Koraf, était un minotaure, race peu connue pour son sang-froid. Sa force était remarquable et il avait la réputation de tuer sans avoir été provoqué – l’une des raisons qui l’avaient décidé à prendre le large. À bord d’un navire comme le Péréchon, personne ne posait de questions au sujet du passé des uns et des autres.
Maquesta ouvrit la porte de sa cabine à la volée et gagna le pont.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle de sa voix la plus sèche.
Son regard passa de la tête bestiale de son second au visage barbu d’un homme qui semblait être un officier de l’armée draconique. Mais elle reconnut ses yeux bruns légèrement bridés et le couva d’un regard glacial.
— J’ai dit qu’on ne prendrait pas la mer aujourd’hui, Demi-Elfe, et je…
— Maquesta, la coupa-t-il, je dois te parler.
Il voulut écarter le minotaure pour la rejoindre, mais Koraf le repoussa, l’envoyant rouler au sol. Derrière Tanis, un officier de l’armée draconique plus costaud s’avança d’un pas en grognant. L’homme-bête, dont les yeux luisaient d’impatience, tira d’un geste vif une dague de sa large ceinture colorée.
L’équipage se massa sur le pont, espérant qu’il y aurait de la bagarre.
— Caramon…, le mit en garde Tanis, le bras tendu pour le retenir.
— Koraf ! fit Maquesta, son regard furieux rappelant à son second qu’ils avaient affaire à des clients qui paieraient leur voyage et méritaient donc quelques égards… du moins tant que la terre était encore en vue.
Le minotaure fronça les sourcils, mais la dague disparut aussi vite qu’elle était apparue. Koraf s’éloigna avec mépris, l’équipage marmonna sa déception, sans toutefois se départir de sa bonne humeur. Voilà qui promettait déjà un voyage intéressant.
Maquesta aida Tanis à se relever, le dévisageant du regard scrutateur qu’elle réservait à ceux qui voulaient devenir membres de son équipage. Elle vit aussitôt que le demi-elfe avait profondément changé depuis leur première rencontre, quatre jours plus tôt, lorsqu’elle avait passé un marché avec lui et son acolyte immense, acceptant de les prendre à bord du Péréchon.
Il a l’air d’avoir échoué dans les Abysses et d’en être revenu. Il doit être dans le pétrin, conclut-elle avec tristesse. Eh bien, qu’il ne compte pas sur moi pour l’en sortir ! Pas si je dois risquer mon bateau. Bon, ses amis et lui avaient payé la traversée. Et elle avait besoin de cet argent. Ces temps-ci, les pirates avaient du mal à concurrencer les seigneurs…
— Suis-moi, lui enjoignit Maq d’un ton sec avant de se diriger vers sa cabine.
— Reste avec les autres, Caramon, ordonna le demi-elfe.
Le grand guerrier acquiesça. Dardant un regard noir vers le minotaure, Caramon rejoignit ses compagnons silencieux, groupés autour de leurs maigres possessions.
Tanis suivit Maq dans l’entrepont. Même à deux dans la petite cabine, ils étaient serrés. Le Péréchon était un vaisseau fuselé, conçu pour la vitesse et les manœuvres rapides. Idéal pour le commerce de Maquesta, qui devait pouvoir mouiller et lever l’ancre rapidement pour décharger ou embarquer des marchandises qui n’étaient pas nécessairement à elle. Il lui arrivait parfois d’augmenter son revenu en coursant un gros navire de commerce parti de Palanthas ou de Tarsis. Avant que les marchands aient eu le temps de comprendre ce qui se passait, l’équipage du Péréchon se lançait à l’abordage, pillait les cales et s’enfuyait en fendant les eaux.
Maquesta était aussi passée maître dans l’art de ditancer les énormes vaisseaux des seigneurs des dragons, tout en mettant un point d’honneur à les laisser tranquilles. Mais ces jours-ci, il n’était pas rare de voir les bateaux des seigneurs « escorter » les navires marchands. Maquesta avait perdu de l’argent lors de ses deux derniers voyages, ce qui expliquait en partie qu’elle ait daigné accepter de transporter des passagers – chose qu’elle n’aurait jamais faite en temps normal.
Tout en retirant son casque, le demi-elfe s’assit à la table – autrement dit, il s’effondra sur une chaise à cause du tangage. Maquesta préféra rester debout, n’ayant aucun problème pour garder l’équilibre.
— Alors, que veux-tu ? demanda-t-elle en bâillant. Je t’ai déjà dit que la mer n’était pas navigable. La houle…
— Il le faut pourtant, l’interrompit-il d’un ton abrupt.
— Écoute, reprit-elle en prenant patience (et en se rappelant qu’il s’agissait d’un passager payant son transport), si tu as des ennuis, ce n’est pas mon problème ! Je ne vais pas risquer mon bateau et mes hommes…
— Ce n’est pas moi qui ai des ennuis, la corrigea-t-il en la regardant intensément. Mais toi.
— Moi ? fit-elle avec un mouvement de recul, visiblement choquée.
Tanis croisa les mains sur la table, les yeux baissés. Le tangage du bateau mêlé à la fatigue accumulée ces derniers jours le rendait nauséeux. Devant la légère nuance verte de la peau du demi-elfe et les cernes sombres qui soulignaient ses yeux, Maquesta se dit qu’elle avait contemplé des cadavres avec une meilleure mine.
— Explique-toi ! dit-elle sèchement.
— Je… j’ai été capturé par un seigneur des dragons… il y a trois jours, commença Tanis, parlant à voix basse, les yeux toujours rivés sur ses mains. Non, « capturé » n’est pas le bon mot. Disons que… en me voyant dans cette armure, il m’a pris pour l’un des siens. J’ai dû le s-suivre jusqu’à son camp. J’y suis resté ces trois derniers jours et je… j’ai découvert une chose. Je sais pourquoi le seigneur et les draconiens quadrillent Flotsam. Je sais ce qu’ils cherchent…
— C’est-à-dire ? le pressa-t-elle, sentant la peur du demi-elfe la gagner comme une maladie contagieuse. Ne me dis pas le Péréchon !
— Non, pas ton bateau. Ton timonier. (Tanis la regarda enfin.) Berem.
— Berem ? répéta-t-elle, ébahie. Mais pourquoi ? Cet homme est muet ! Un demeuré ! D’accord, c’est un bon barreur, mais rien d’autre ! Qu’aurait-il pu faire pour que les seigneurs des dragons le fassent rechercher ?
— Je n’en sais rien, soupira-t-il, luttant contre la nausée. Je n’ai pas réussi à le découvrir. Je ne suis pas sûr qu’ils le sachent eux-mêmes ! Mais ils ont reçu l’ordre de le retrouver à tout prix et de le ramener vivant à… (Il ferma les yeux pour ne plus voir les lampes vaciller)… la Reine des Ténèbres.
Les premières lueurs de l’aube zébraient de rouge la surface tourmentée de la mer. L’espace d’un instant, la lumière écarlate se réfléchit sur la peau noire brillante de Maq, tandis que ses boucles d’oreilles en or qui frôlaient presque ses épaules renvoyaient un éclat flamboyant. D’un geste nerveux, elle se passa la main dans ses cheveux noirs coupés court.
La gorge de Maquesta se serra.
— Nous nous débarrasserons de lui ! s’exclama-t-elle en tapant du poing sur la table. Nous le laisserons à terre. Je trouverai un autre timonier…
— Écoute-moi, l’interrompit-il en l’attrapant pas le bras. Ils savent peut-être déjà qu’il est ici ! Et même si ce n’est pas le cas, que crois-tu qu’il se passera lorsqu’ils le retrouveront ? Dès qu’ils sauront qu’il était là, sur ce bateau – et ils finiront par l’apprendre, crois-moi… il y a bien des façons de faire parler un muet –, ils t’arrêteront, toi, et tout ton équipage. À moins qu’ils se débarrassent simplement de vous. (Il lui lâcha le bras, n’ayant même plus la force de la tenir.) Ils l’ont déjà fait par le passé. Je sais de quoi je parle. Le seigneur me l’a dit. Des villages entiers détruits. Des gens torturés, assassinés. Quiconque a croisé la route de cet homme est condamné. Ils craignent qu’il transmette son secret, quel qu’il soit, et sont prêts à tout pour l’éviter.
Maquesta s’assit.
— Berem ? murmura-t-elle encore, incrédule.
— Jusqu’à maintenant, la tempête les empêchait d’agir, poursuivit Tanis d’un air las. Puis le seigneur a dû se rendre en Solamnie, pour participer à je ne sais quelle bataille. Mais elle… le seigneur sera de retour aujourd’hui. Et alors…
Incapable de poursuivre, il enfouit son visage dans ses mains, son corps secoué de frissons.
Maquesta l’observa d’un œil prudent. Disait-il la vérité ? Ou avait-il tout inventé pour la forcer à le sauver d’une quelconque menace ? En le voyant s’effondrer misérablement sur la table, Maquesta jura entre ses dents. La capitaine avait l’habitude de juger les hommes. Il le fallait bien, si elle voulait contrôler les fiers-à-bras qui composaient son équipage. Elle le savait, le demi-elfe ne mentait pas. Du moins, pas entièrement. Elle se doutait qu’il lui cachait des choses, mais son récit sur Berem, si incroyable soit-il, sonnait vrai.
Tout cela est logique, pensa-t-elle en se maudissant. Elle qui se vantait de son esprit critique, de son bon sens. Elle avait fait mine de ne pas voir l’étrangeté de Berem. Pourquoi ? Ses lèvres formèrent un rictus moqueur. Elle l’aimait bien, elle devait le reconnaître. Il lui évoquait un enfant gai et naïf. Voilà pourquoi elle avait fermé les yeux devant son refus de descendre à terre, sa peur des inconnus, son désir de travailler pour un pirate tout en refusant de prendre sa part de butin. Assise sur sa chaise, Maquesta se concentra un instant sur le mouvement de son bateau. Elle jeta un regard à l’extérieur, vers les sommets enneigés qui reflétaient la lumière dorée du soleil, puis l’astre disparut, englouti par les nuages sombres et bas. Prendre la mer serait dangereux, mais si le vent était favorable…
— Je préfère encore être en mer que de rester à quai, piégée comme un rat, murmura-t-elle pour elle-même plus que pour Tanis.
Sa décision prise, elle se leva d’un bond pour se diriger vers la porte. Puis elle entendit le demi-elfe gémir. Elle lui lança un regard plein de pitié par-dessus son épaule.
— Allez viens, Demi-Elfe, dit-elle sans méchanceté. (Elle passa son bras autour de lui pour l’aider à se lever.) Tu te sentiras mieux sur le pont, au grand air. De plus, tu devras prévenir tes compagnons qu’ils ne doivent pas s’attendre à une croisière de plaisance. Sais-tu le risque que tu prends ?
Tanis acquiesça. Avec l’aide de Maquesta, il traversa la petite pièce instable.
— À l’évidence, tu ne m’as pas tout dit, siffla-t-elle en ouvrant d’un coup de pied la porte de la cabine avant d’aider Tanis à grimper les marches jusqu’au pont principal. Je parie que le seigneur ne recherche pas seulement Berem. Mais j’ai comme l’impression que ce n’est pas le premier grain que toi et tes compagnons essuyez. J’espère simplement que votre chance ne va pas tourner !
 
Le Péréchon était ballotté par la mer démontée. Le bateau naviguait sous voilure réduite et progressait lentement, luttant pour gagner la moindre coudée. Heureusement, le vent était de leur côté. Soufflant en continu du sud-ouest, il les poussait droit vers la mer de Sang d’Istar. Puisqu’ils se dirigeaient vers Kalaman, au nord-ouest de Flotsam, par-delà le cap de Nordmaar, ils déviaient un peu de leur route. Mais Maquesta ne s’inquiétait guère. Elle voulait éviter la côte autant que possible.
Elle expliqua à Tanis qu’ils navigueraient peut-être vers le nord-est jusqu’à Mithras, la patrie des minotaures. Même si quelques minotaures combattaient dans les armées des seigneurs des dragons, la plupart d’entre eux n’avaient pas encore fait allégeance à la Reine des Ténèbres. Selon Koraf, les minotaures exigeaient le contrôle de l’est de l’Ansalonie en échange de leurs services. Or cette contrée venait d’être confiée à un nouveau seigneur des dragons, un hobgobelin nommé Toede. Les minotaures n’aimaient guère les hommes et les elfes, mais pour l’instant ils ne voyaient aucune raison de servir les seigneurs. Maq et son équipage s’étaient déjà réfugiés à Mithras par le passé. Ils y seraient en sécurité, du moins un certain temps.
Ce détour contrariait profondément Tanis, mais son destin n’était plus entre ses mains. Tout à ses réflexions, il jeta un coup d’œil vers l’homme qui se tenait seul au centre d’un tourbillon de sang et de flammes. À la barre, Berem guidait le navire d’une poigne ferme et assurée, son visage impassible ne trahissant aucune émotion, aucune inquiétude.
En scrutant la chemise du timonier, Tanis crut déceler une faible lueur verte au niveau de la poitrine. Quel sombre secret palpitait là où, des mois plus tôt à Pax-Tharkas, il avait vu la pierre verte étincelante incrustée dans la chair de l’homme ? Pourquoi des centaines de draconiens perdaient-ils leur temps à chercher cet homme en particulier alors que l’issue de la guerre restait incertaine ? Quel enjeu désespéré poussait Kitiara à renoncer au commandement de ses troupes en Solamnie pour superviser la fouille de Flotsam sur la foi d’une simple rumeur ?
« C’est lui la clé du mystère ! » Tanis se souvint des paroles de Kitiara. « Si nous le capturons, Krynn tombera sous l’emprise de la Reine des Ténèbres. Alors plus aucune force au monde ne pourra s’élever contre nous ! »
Frissonnant, nauséeux, Tanis contempla l’homme, fasciné. Berem semblait si… si détaché de tout, au-delà de tout, comme si les troubles dont souffrait le monde ne l’affectaient en rien. Est-il demeuré, comme le prétend Maquesta ? se demanda-t-il. Il se souvint de lui tel qu’il l’avait vu durant ces quelques secondes au milieu de l’horreur de Pax-Tharkas. Il se rappelait l’expression de l’homme lorsqu’il avait laissé le traître Eben l’entraîner dans une tentative de fuite désespérée. Cette expression ne reflétait nulle peur, nul ennui, nulle indifférence. Mais quoi ? De la résignation ! C’est cela ! À croire qu’il allait au-devant d’un destin qu’il connaissait déjà. Comme l’on pouvait s’y attendre, lorsque Berem et Eben avaient atteint le portail, le mécanisme de fermeture avait provoqué un éboulement et les deux hommes s’étaient retrouvés ensevelis sous des tonnes de rochers que même un dragon aurait peiné à soulever. Bien sûr, il avait été impossible de récupérer les corps ; ils étaient perdus à jamais.
Du moins, c’était vrai pour Eben. Cependant, à peine quelques semaines plus tard, lors de la célébration du mariage de Lunedor et Rivebise, Tanis et Sturm avaient revu Berem… vivant ! Avant qu’ils puissent le rattraper, l’homme avait disparu dans la foule. Puis ils ne l’avaient plus recroisé. Jusqu’à ce que Tanis l’aperçoive trois, non, quatre jours plus tôt, en train de repriser calmement une voile sur ce bateau.
Berem maintenait le navire sur son cap, le visage paisible. Tanis se pencha par-dessus bord pour vomir.
Maquesta ne parla pas de Berem au reste de l’équipage. Pour expliquer leur départ subit, elle déclara qu’on l’avait avertie que le seigneur des dragons s’intéressait un peu trop à leur bateau, et qu’il serait donc prudent de prendre le large. Personne ne s’y opposa. Les marins n’aimaient guère les seigneurs et, de toute façon, la plupart d’entre eux étaient à Flotsam depuis si longtemps qu’ils n’avaient plus d’argent à y dépenser.
Tanis se garda lui aussi de révéler à ses amis la raison de leur hâte. Ses compagnons avaient tous entendu l’histoire de l’homme à la pierre verte incrustée dans le torse ; même s’ils étaient tous trop polis pour le dire ouvertement (sauf Caramon), Tanis savait qu’ils pensaient que Sturm et lui avaient pris un verre de trop pendant le mariage. De leur côté, ils ne lui demandèrent pas pourquoi ils allaient risquer leur vie au beau milieu de la mer démontée. Ils lui vouaient une confiance aveugle.
Tourmenté par le mal de mer et rongé par la culpabilité, Tanis s’était pelotonné misérablement sur le pont pour regarder l’océan. Si les pouvoirs de guérison de Lunedor l’avaient quelque peu apaisé, il semblait que même une prêtresse devait rester impuissante face aux remous de son ventre. Sans parler des remous de son âme, pour lesquels la barbare ne pouvait rien.
Les yeux perdus dans les flots, il redoutait d’apercevoir les voiles d’un navire à l’horizon. Peut-être parce qu’ils étaient moins fatigués, les autres ne souffraient guère du tangage du bateau qui fendait les eaux houleuses – ils n’en étaient pas moins trempés jusqu’aux os, quelque haute lame étant venue s’écraser par-dessus le bastingage.
Même Raistlin, au grand étonnement de Caramon, semblait plutôt à son aise. Le mage s’était assis à l’écart, tapi sous une voile qu’un marin avait gréée pour garder les passagers un minimum au sec. Il ne souffrait pas du mal de mer, et sa toux persistante s’était calmée. Il paraissait simplement perdu dans ses pensées, ses yeux dorés plus étincelants que le soleil du matin qui pointait parfois entre les nuages sombres de la tempête.
Maquesta haussa les épaules lorsque Tanis lui fit part de ses craintes concernant un éventuel poursuivant. Le Péréchon était plus rapide que les imposants vaisseaux des seigneurs des dragons. Ils avaient réussi à quitter le port en douce ; les seuls qui avaient remarqué leur départ étaient des pirates, tout comme eux. Entre frères, on ne posait pas de questions.
La mer se calma, lissée par la brise continue. Tout au long de la journée, les nuages d’orage se firent menaçants, avant d’être finalement chassés par le vent frais. La nuit fut calme, éclairée par un ciel étoilé. Maquesta put faire hisser d’autres voiles et le navire fila sur les eaux. Le matin venu, les compagnons contemplèrent à leur réveil le paysage le plus terrible de Krynn.
Ils avaient atteint les confins de la mer de Sang d’Istar.
Tandis que le soleil se levait à l’est, énorme boule dorée suspendue à l’horizon, le Péréchon pénétra les eaux aussi écarlates que la robe de Raistlin, écarlates comme le sang qui teintait ses lèvres lorsqu’il toussait.
— Elle mérite bien son nom, déclara Tanis à Rivebise tandis qu’ils étudiaient les eaux rouges et troubles depuis le pont.
Leur champ de vision était limité par une tempête perpétuelle qui sévissait au loin, voilant l’eau d’un linceul gris sombre.
— Et moi qui refusais d’y croire, dit solennellement Rivebise. Guillaume en parlait souvent, et je l’écoutais comme je l’écoutais parler des dragons des mers capables d’avaler des navires entiers, des femmes à queue de poisson. Mais cela…
L’homme des plaines secoua la tête, mal à l’aise, les yeux rivés sur cette eau couleur de sang.
— À ton avis, est-il vrai qu’il s’agit là du sang de tous ceux qui ont péri à Istar lorsque la montagne de feu a frappé le temple du prêtre-roi ? demanda Lunedor de sa douce voix, après avoir rejoint son mari.
— Fariboles ! ricana Maquesta.
Elle se dirigea vers eux, ses yeux papillonnant de-ci de-là pour s’assurer que son équipage ne chômait pas.
— Toi, tu as encore écouté Guillaume Face de Porc ! s’esclaffa-t-elle. Il n’aime rien tant qu’effrayer les marins d’eau douce. L’eau tient sa couleur de la terre qui remonte depuis le fond. Rappelez-vous, au contraire de l’océan, ce n’est pas du sable qui tapisse le fond de cette mer. Jadis, une cité se tenait à cet endroit : la capitale, Istar, entourée de sa riche campagne. Lorsque la montagne de feu est tombée, elle a éventré la terre. Les eaux des océans s’y sont engouffrées, créant une nouvelle mer. Aujourd’hui, les trésors d’Istar gisent bien loin sous les vagues.
Accoudée à la rambarde, Maquesta regardait la mer, les yeux rêveurs, comme si elle voyait par-delà les eaux houleuses, jusqu’aux richesses légendaires de la cité étincelante, perdue sous les flots. Elle soupira d’envie. Lunedor jeta un coup d’œil dégoûté vers la capitaine du navire, son propre regard voilé par la tristesse et l’horreur que lui inspirait le terrible destin de la capitale et de ses habitants disparus avec elle.
— Pourquoi la terre ne retombe-t-elle pas ? demanda Rivebise, qui contemplait l’eau rouge sang, les sourcils froncés. Malgré la houle et les marées, l’eau devrait être plus claire que cela.
— Voilà qui est bien vu, barbare. (Maquesta observa le grand et beau guerrier des plaines d’un air admiratif.) C’est vrai que tu viens d’un peuple de paysans, à ce qu’on dit, et que chez vous, on s’y connaît. Si tu plonges la main dans l’eau, tu sentiras des grains de terre. Il paraît que le maelström au cœur de la mer d’Istar tourbillonne avec une force telle qu’il fait remonter la terre du fond de l’océan. Quant à savoir si c’est vrai ou juste une autre histoire de Face de Porc, j’en sais rien. Moi, je ne l’ai jamais vu, ce tourbillon, ni personne que je connais, alors que je navigue sur ces eaux depuis l’enfance, quand j’apprenais le métier au côté de mon père. Dans le métier, on n’est pas assez stupides pour plonger dans cette tempête qui plane au-dessus du centre de la mer.
— Alors comment irons-nous à Mithras ? cingla Tanis. La ville se trouve de l’autre côté de la mer de Sang, si tes cartes sont exactes.
— On pourra y aller par le sud, si on est poursuivis. Sinon, on pourra contourner la mer par l’ouest et mettre le cap sur le nord en suivant la côte jusqu’au Nordmaar. Ne t’inquiète pas, Demi-Elfe, ajouta-t-elle en agitant la main crânement. Au moins, tu pourras te vanter d’avoir vu la mer de Sang. L’une des merveilles de Krynn.
Maquesta se tourna pour gagner la poupe lorsque le cri de la vigie retentit :
— Voile à bâbord !
Aussitôt, Maquesta et Koraf sortirent leurs longues-vues et les braquèrent à l’ouest, vers l’horizon. Les compagnons se regroupèrent, échangeant des regards inquiets. Même Raistlin quitta sa place sous la voile protectrice pour traverser le pont, ses yeux dorés braqués à l’ouest.
— Un navire ? marmonna Maquesta à Koraf.
— Non. Un nuage, possible, grommela-t-il, maîtrisant à peine la langue commune. Mais lui aller vite. Plus vite que moi avoir jamais vu nuage aller.
À présent, ils discernaient tous les petites taches sombres à l’horizon, taches qui grandissaient à vue d’œil.
Puis Tanis sentit une douleur brutale transpercer ses entrailles, comme s’il venait de recevoir un coup d’épée. La douleur était si vive et si réelle qu’il en eut le souffle coupé et dut se rattraper à Caramon pour éviter de tomber à la renverse. Les autres l’observèrent, inquiets, tandis que le grand guerrier passait son énorme bras autour de son ami pour le soutenir.
Tanis savait ce qui volait vers eux.
Et qui chevauchait à leur tête.
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